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Introduction
 
Le continent « noir » mérite parfois tristement son nom. La traite coloniale qui emporta une vingtaine de millions d’Africains entre les XVIe et XIXe siècles sera suivie d’une ère post-indépendance difficile marquée par des guerres et des crises alimentaires alors que la population explosait.
 
 

 
Pourtant, le continent africain commence aussi à être associé à tout un ensemble de superlatifs : décollage économique, dynamisme et créativité de sa jeunesse, géant agricole et minier… et il est courtisé par les plus grandes puissances, dont la Chine et l’Inde. Sans verser ni dans l’« afro-optimisme » ni dans l’« afro-pessimisme », force est de reconnaître que l’Afrique émerge comme un des géants du XXIe siècle. La puissance du nombre bien sûr, puisque 40 % de la population mondiale sera africaine d’ici à la fin du siècle. Mais aussi puissance du soft power, puisque les cultures, les langues mais aussi la littérature, l’art contemporain, le design et bien sûr la musique jaillissent d’Afrique comme autant de sources d’inspiration pour le reste du monde.
 
 

 
Or que savons-nous de l’Afrique ? Pas grand-chose en réalité.
 
 

 
Son espace de 30 millions de kilomètres carrés est trop souvent associé à des zones désertiques alors qu’il possède les plus belles forêts de la planète ou des fleuves magiques. Le cliché des safaris ressemblera bientôt à l’homme des cavernes pour le touriste moderne qui remontera les pentes de Lalibela, la Jérusalem de l’Église d’Orient, ou flânera autour des maisons de pierre du Grand Zimbabwe construites par une fascinante civilisation bantoue.
 
 

 
Son histoire millénaire est ensuite réduite au colonialisme et aux instabilités politiques actuelles alors qu’elle est le berceau de la race humaine et de grands empires comme ceux du Mali ou d’Éthiopie. Le voile commence seulement à être levé sur ces épopées, sans doute en vertu du proverbe africain bien connu : « Aussi longtemps que les lions n’auront pas leur historien, les récits de chasse tourneront toujours à la gloire des chasseurs ! » Demain, tout le monde saura que la charte du Manden est peut-être la première Déclaration des droits de l’homme, composée vers 1236 lors de l’intronisation du souverain Soundiata Keita à la tête de l’empire du Mali.
 
 

 
Sa société plurielle faite de milliers d’ethnies et de langues et dialectes est également source de tensions mais aussi d’une richesse incroyable, comme en témoigne sa vitalité musicale et artistique. C’est ce que de plus en plus d’Africains appellent eux-mêmes aujourd’hui la « Renaissance de l’Afrique », avec là encore un beau proverbe sur toutes les bouches : « Si tu ne sais pas où tu vas, regarde d’où tu viens. » Et tous les Européens en ont fait l’expérience : la Renaissance comporte ses lumières mais aussi ses taches d’ombre. À propos de l’Afrique, ces dernières sont trop souvent assimilées à des tares congénitales qui frisent même le racisme.
 
 

 
Bref, le XXIe siècle verra 2 milliards d’Africains se retrouver en 2050 au milieu d’un continent totalement renouvelé sur les plans économique et géopolitique avec tous les défis que cela représente. Nul ne peut donc faire l’impasse sur cette nouvelle Afrique. Encore moins les Européens, qui vont voir s’inverser les courants coloniaux du XIXe siècle puisque seuls 14 km les séparent des rives de l’Ifriqiya, comme on appelait ce bout d’Afrique qui fait face au flanc sud de l’Europe. Il va falloir inventer une prospérité partagée à l’aune de ce proverbe africain : « Le monde est un pot à eau ; quand on a bu, on le passe à autrui pour qu’il boive aussi. » Cet ouvrage vise à apporter pour la première fois une synthèse rétrospective et prospective d’un géant de plus en plus incontournable dans notre vie quotidienne.
 
À propos de ce livre
 
Rares sont les synthèses de l’Afrique qui ont fait le choix d’un regard résolument moderne et croisant deux regards : celui de l’expert africain qui vit à Niamey sur la fameuse couture/coupure entre le Sahara et l’Afrique subsaharienne, et celui de l’expert européen qui partage son temps entre l’Asie émergente et l’Afrique.
 
 

 
Ils espèrent vous faire partager tout le bonheur qu’ils ont eu à se rencontrer et à échanger pendant plus d’un an leur regard et leur expérience sur l’Afrique. D’apprendre aussi à allier rigueur de l’expert et style narratif pour le lecteur qui veut se cultiver autour de données sérieuses et de petites histoires croustillantes témoins de la richesse du continent africain.

 
Les conventions utilisées dans ce livre
 
Comment rendre les noms de personnages, de lieux ou de toutes ces traditions africaines sans perdre parfois le lecteur habitué à un vocabulaire remontant à l’ère coloniale bien souvent. Sans compter le partage entre les traditions francophone et anglophone, et cette habitude de revenir à des noms africains, comme pour la capitale de l’Éthiopie, passée récemment d’Addis-Abeba (la « nouvelle fleur ») à Addis-Ababa. Le choix a été de coller au maximum aux usages internationaux mais aussi aux usages en Afrique même, afin d’accommoder le lecteur à une lecture de l’intérieur du continent.

 
Comment ce livre est organisé
 
Le plan de ce livre a retenu une perspective assez simple. Elle part du plus fondamental, l’espace, pour ensuite remonter des couches historiques vers la société, avant d’aborder l’économie et enfin la tête immergée de l’Afrique à l’échelle mondiale.
 
Première partie : L’espace de l’Afrique : entre la main de la nature et la main de l’homme
 
La géographie ne sert pas seulement à faire la guerre. Dans le cas de l’Afrique, elle est la question centrale de son identité, de son unité mais aussi de ses déchirements. De la géologie aux climats, il s’agit de découvrir les déterminants géographiques du continent et ses lignes de fracture mais aussi d’unité. La main de la nature se combine alors avec la main de l’homme pour dessiner une Afrique d’hier, d’aujourd’hui et désormais de demain.

 
Deuxième partie : La main de l’histoire
 
La vision du temps des Africains est celle des ancêtres, mais aussi de plus en plus celle de la renaissance, de la reconquête d’un statut à l’échelle mondiale. Les jeunes de moins de 20 ans représentent la moitié de la population africaine. Ils savent qu’ils vont écrire l’histoire du continent, mais ils cherchent de plus en plus aussi à comprendre leur propre histoire, beaucoup plus riche qu’il a souvent été dit.

 
Troisième partie : Culture et société
 
La culture africaine fascine tous les voyageurs mais que sait-on de ses structures sociales complexes ? Cuisine, habillement, cinéma, chansons, grands récits s’entremêlent avec ce que l’on appelle le « millefeuille des ethnies ».

 
Quatrième partie : Économie : le marché frontière africain
 
Les économies africaines sont de plus en plus au centre d’un débat sur l’émergence même si elles restent parmi les plus pauvres et les moins développées de la planète. Quelles sont les chances d’un décollage durable du continent et les formes que pourrait prendre ce décollage ?

 
Cinquième partie : Géopolitique : le « grand jeu » africain
 
L’Afrique sortira-t-elle de décennies de guerres civiles ? Émergera-t-elle comme un grand acteur géopolitique de la planète ou restera-t-elle soumise aux pressions des grandes puissances ? Nous décrivons ainsi les trois scénarios possibles de l’avenir.

 
Sixième partie : La partie des Dix
 
On va se promener comme dans un jeu d’awalé au milieu des personnages clés de l’Afrique, des hauts lieux de l’Afrique, de dix événements clés mais aussi de dix artistes et dix symboles clés de l’Afrique. Une façon ludique de s’approprier ce qui forme aujourd’hui l’univers quasiment inconscient de l’identité du continent africain.

 
Septième partie : Annexes
 
Comme dans tout livre de référence, nous avons regroupé en annexe quelques repères qui vous permettront en permanence de retrouver des données de base : cartes de base de l’Afrique en supplément des nombreuses cartes des chapitres, statistiques de base, chronologie détaillée et enfin bibliographie et sites internet incontournables.


 
Les icônes utilisées dans ce livre
 
[image: Illustration]Attention, idée reçue ! Nous pensons connaître l’Afrique, mais il s’agit souvent de préjugés et de stéréotypes.
 
[image: Illustration]Cette icône indique une date importante, un tournant historique.
 
[image: Illustration]Une information à retenir, un fait incontournable.
 
[image: Illustration]Cette icône met l’accent sur une information fréquemment passée sous silence ou ignorée.
 
[image: Illustration]Un personnage emblématique de l’histoire du pays, ou suffisamment connu pour faire l’objet d’une mini-biographie.

 
Et maintenant, par où commencer ?
 
Le choix du plan du livre tient à la vision personnelle des auteurs, qui considèrent que la maîtrise de l’espace géographique et humain de l’Afrique est incontournable pour aborder l’histoire et l’économie, par exemple. Mais chaque partie a été conçue de façon suffisamment indépendante pour être lue séparément en fonction de votre appétit. Et la partie des Dix vous permettra des récréations bienvenues…


 



Première partie
 
L’espace africain : entre la main de la nature et la main de l’homme
 
[image: Illustration]

 
Dans cette partie…
 
 

 
 

 
Rarement continent aura suscité chez les voyageurs tant de superlatifs qui ne sont pas sans rappeler les sorciers noirs et leur magie envoûtante : continent massif, mystérieux, tout à la fois luxuriant et désolé. Pour les Européens qui massif, mystérieux, tout à la fois luxuriant et désolé. Pour les Européens qui s’aventuraient jadis dans le cœur des forêts primaires en suivant les trouées de ces immenses fleuves comme le Congo, l’image qui dominait était celle de l’harmonie entre l’homme et la nature. D’autres y voyaient au contraire les excès du climat, de la flore et de la faune, ainsi qu’une multitude de tribus plus ou moins hostiles, parfois anthropophages.
 
 

 
Les contrastes entre la luxuriance tropicale et la nature hostile sont toujours là. Mais l’espace africain est en plein bouleversement. D’abord dans l’espace-temps : il ne faut plus que quelques heures pour survoler le bassin du Congo, que l’explorateur Stanley mettra trois ans à pénétrer en 1874. Ensuite dans l’espace humain. Les petits villages comme Dakar sont aujourd’hui des métropoles macrocéphales (énorme centre unique) de plusieurs millions d’habitants. La population du continent a explosé d’à peine 100 millions en 1900 à 1,2 milliard en 2014 et la densité moyenne de 3 à 37 hab./km2 (habitants au kilomètre carré). Et bien plus en réalité puisque près de la moitié de la population africaine vit désormais dans des villes, dont une bonne vingtaine comptent plusieurs millions d’habitants. Enfin dans l’espace-monde. Même si la première mondialisation, celle des XvIIIe-XIXe siècles, avait vu la traite et le colonialisme déformer la géographie du continent, la deuxième mondialisation, celle du XXe siècle, a nettement accentué le rôle de l’Afrique comme fournisseur massif de matières premières des pays industrialisés et a donc accéléré sa littoralisation.
 
 

 
Bref, l’espace africain entre de plain-pied dans le XXIe siècle sur la trajectoire d’une population de 2 milliards d’êtres humains en 2050 (densité de 66 hab./km2) et avec une croissance économique de 5 à 6 % par an qui va doubler son revenu national tous les quinze ans. Après l’Europe, les Amériques et enfin l’Asie, c’est le temps de la grande transformation spatiale africaine. Mais il faut commencer par ce qui est le plus immuable dans la géographie, c’est-à-dire la main de la nature (relief, climat, etc.). On comprendra mieux alors la façon dont la main de l’homme modèle l’Afrique en devenir.
 





Chapitre 1
 
La main de la nature
 
 

 
Dans ce chapitre : 


 
	[image: Illustration] Un scandale géologique de la nature
 
	[image: Illustration] Climat en bandes zébrées et relief en taches de léopard
 
	[image: Illustration] La dentelle des fleuves et rivières
 
	[image: Illustration] Langues et peuples : l’Afrique des greniers et des paniers


 
 

 
La plus belle photo de l’Afrique est celle des satellites géostationnaires courant sur l’équateur qui laisse découvrir entre les latitudes de 37° 21’ et 34° 51’ une énorme tête de dromadaire reconnaissable à son œil (lac Victoria) et à sa petite oreille (golfe d’Aden). C’est une île massive, rattachée au tronc commun du continent eurasiatique par un étroit pédoncule au niveau de l’isthme de Suez. Son ancien nom sémitique – Faraga – signifie d’ailleurs « séparé de… » C’est aussi une île assez centrale au niveau du globe puisque le « point zéro », où se croisent le méridien de Greenwich et l’équateur, se situe au large du golfe de Guinée.
 
 

 
Vu des satellites, le continent a l’air relativement simple et homogène : 


 
	[image: Illustration] Une énorme masse jaune de sable au nord (le tiers de sa superficie), traversée par le tropique du Cancer : le fameux Sahara. C’est une véritable frontière naturelle entre l’Afrique du Nord et l’Afrique subsaharienne (les deux tiers restants) plutôt bien verte, à l’exception du plateau éthiopien à l’est et des déserts de Namib et Kalahari au sud.
 
	[image: Illustration] Point de reliefs extrêmes apparemment, avec un vieux socle précambrien sur 98 % de son étendue. Son attitude moyenne est d’environ 650 m en dépit de quelques pics comme le Kilimandjaro, culminant à 5 895 m.
 
	[image: Illustration] Relativement homogène encore : les trois quarts de sa superficie située entre les deux tropiques du Cancer et du Capricorne en font le continent le plus chaud de la planète, avec une température annuelle moyenne supérieure à 20 °C dans toute la zone intertropicale.


 
L’Afrique est pourtant le continent du paradoxe des extrêmes, comme on le verra tout au long du livre : 


 
	[image: Illustration] Cette île de 26 000 km de côtes mais que tous les plateaux et les cuvettes intérieures bordées de haut relief font tourner le dos à la mer est le continent de l’« endoréisme » : plus de la moitié des terres n’a pas d’écoulement vers les océans alors que d’immenses lacs forment de véritables mers intérieures visibles de la Lune (comme la muraille de Chine), dont les lacs Tchad (1 540 km2) et surtout Victoria (68 000 km2) ou Tanganyika (profondeur de 1 435 m).
 
	[image: Illustration] L’Afrique a ensuite acquis la réputation de continent mystérieux depuis qu’une vingtaine d’explorateurs se sont enfoncés dans ses masses continentales au XIXe siècle. Le Français René Caillé traverse le Sahara entre 1827 et 1828 et sera le premier explorateur à sortir vivant de Tombouctou après plusieurs mois de scorbut. L’Écossais Gordon Laing eut moins de chance puisqu’il y est assassiné, en 1826. L’Écossais David Livingstone consacrera, lui, une trentaine d’années de sa vie à la recherche des sources du Nil et mourra en 1873 près du lac Bangwelo, dans l’actuelle Zambie. Le « bâtard gallois » au faux nom de Henry-Morton Stanley – journaliste de formation – passera plus de onze ans dans les zones les plus hostiles d’Afrique. Il raconte notamment dans son livre À travers le continent mystérieux (en anglais : Through the Dark Continent) son incroyable expédition d’est en ouest au milieu des forêts impénétrables du bassin du Congo (1871-1877).


 
Mais l’Afrique est aussi désormais un continent d’avenir : 


 
	[image: Illustration] Sur le plan interne, c’est la masse continentale la plus importante des cinq continents dont une grande partie est encore peu connue : 1 400 km2 de terres pour 10 km de côtes, contre 300 km2 pour l’Europe. En revanche, 95 % de la population vit à moins de 1 000 km d’une côte, la proportion la plus élevée du globe. Tout l’intérieur reste donc à conquérir.[image: Illustration]
 
	[image: Illustration] À l’échelle de la planète, c’est un géant : 30,3 millions de kilomètres carrés de superficie, avec près de 7 500 km entre ces extrêmes est-ouest et nord-sud. Ce n’est certes que le troisième continent du monde après l’Asie et l’Amérique, mais sa masse est beaucoup plus compacte et on peut y loger – tenez-vous bien – l’Europe, les États-Unis, le Japon et toute la Chine réunis !
 
	[image: Illustration] En outre, avec 22 % des terres émergées, l’Afrique ne compte encore que pour 14 % de la population mondiale. Rien d’étonnant si les projections de l’ONU à l’horizon 2100 prévoient un peu plus de 4 milliards d’habitants, soit près de 40 % de la population mondiale. Surtout, avec 2 % du revenu mondial aujourd’hui et un revenu par habitant 20 fois inférieur à celui des États-Unis, on mesure le potentiel extraordinaire de rattrapage économique de ce continent.


 
L’Afrique apparaît ainsi comme la dernière grande conquête possible de l’humanité. Est-ce possible ? Oui, si l’on mesure bien ses atouts : des terres et des hommes, les deux richesses que l’on retrouvera dans toute son histoire. Mais il faut alors tourner la page de l’homogénéité massive du continent pour entrer dans sa diversité extrême : passer du dark continent et de l’homme noir des explorateurs à celui des milliers d’écosystèmes et de peuples africains, dont pas moins de 1 500 à 2 000 langues et ethnies. On comprend mieux alors la réputation d’instabilité de l’Afrique tenant tout à la fois à une nature et à des peuples qui ont bien du mal à tenir à l’intérieur des États-nations dessinés à l’ère postcoloniale. Le temps de l’Afrique est aussi, ou d’abord, celui de la conquête de son espace.
 
Les atouts naturels
 
Ne nous y trompons pas. Les colonisateurs arabes ou européens ne sont pas seulement venus chercher des hommes. Très vite, les richesses du sous-sol africain vont exciter les convoitises, particulièrement celles des Européens. Et l’aventure est en réalité loin d’être finie puisque l’Afrique assure 10 % de la production mondiale de minerai seulement alors qu’elle détiendrait le tiers des réserves mondiales, dont certaines stratégiques comme le coltan (80 %), indispensable aux ordinateurs et téléphones mobiles. Surnommé le « minerai du sang », les appétits insatiables pour son contrôle – au profit des multinationales du secteur – ont fait des centaines de milliers de morts dans la région du Kivu entre la RDC, le Rwanda, le Burundi et l’Ouganda.
 
La géologie : un « scandale de la nature »
 
La carte géologique de l’Afrique est une véritable peau de léopard mélangeant sur toute sa surface des mouvements du sous-sol qui ont commencé il y a plus de 550 millions d’années, à l’ère précambrienne. Se sont alors formés des dépôts de minerais et de métaux plus ou moins précieux que l’on exploite aujourd’hui, dont les fameux diamants, qui excitent l’imagination des aventuriers, du Liberia à l’Afrique du Sud, en passant par le Sénégal, la Centrafrique, jusqu’aux plus grands gisements connus du Botswana.
 
 

 
À la fin de l’ère primaire (250 millions d’années avant notre ère) des cassures commencent à fragmenter le fameux Gondwana, supercontinent qui englobe alors l’Amérique du Sud, l’Inde, l’Australie et l’Antarctique. La plate-forme africaine voit se former de vastes cuvettes comme le Sahara, le Tchad, le Niger ou le Congo, qui donnent naissance à de vastes étendues d’eau. Le Sahara est bordé par la mer et le mot Sahel signifie d’ailleurs « rivage » (de sable) en arabe. Le continent est alors coupé en deux par des mers joignant le golfe de Guinée à la Méditerranée. Après avoir fait partie des premières monnaies du continent africain, il ne faut pas s’étonner si des coquillages comme le cauri sont encore aujourd’hui des objets de géomancie – notamment pour les rites de fécondité ou pour prédire l’avenir chez les musulmans – et aussi de statut social au Mali ou au Sénégal, comme le raconte l’écrivain Mossi Traoré dans son roman policier L’Empreinte du renard.
 
 

 
De l’ère primaire à l’ère tertiaire, l’Afrique verra ensuite des mouvements tectoniques casser sa table continentale, ériger des chaînes comme l’Atlas du Hoggar au Sahara, ou provoquer des effondrements (rift) notamment à l’est, où se forme la magnifique région des Grands Lacs. Des laves surgissent un peu partout entre les deux moitiés du continent et donnent naissance à des volcans, dont un grand nombre est encore en activité, comme les fameux monts Kilimandjaro et Cameroun.
 
 

 
L’ère quaternaire, dans laquelle nous vivons toujours, verra ensuite des variations climatiques extrêmes modeler les nappes phréatiques et les déserts. Le résultat de ces bouleversements millénaires est une véritable mine à ciel ouvert pour des matières premières aussi précieuses que l’or et le cobalt (40 % des réserves mondiales), le manganèse et les diamants (60 %), le platine (90 %), le chrome (80 %), la bauxite (30 %), l’uranium (25 %), le cuivre, le nickel, le manganèse, le titane ou les phosphates, et bien sûr le pétrole et le gaz.
 
 

 
Mais c’est aussi la malédiction des matières premières qui s’est abattue sur le continent. Très peu de pays les transforment sur place encore de nos jours et nombre d’entre eux dépendent trop de l’exportation de quelques produits ou les gèrent mal, sans compter les appétits de certains groupes organisés politiquement ou militairement pour en capter les rentes naturelles. La Zambie dépend ainsi à 60 % de ses ventes de cuivre et de cobalt, le Botswana à 80 % de ses diamants, même s’il semble mieux gérer sa rente que la République centrafricaine, qui en retire 40 % de ses ressources en devises. On connaît grâce au groupe Areva le poids de l’uranium pour le Niger (70 % de ses ressources), grâce aux Indiens Tata et Mittal celui du fer pour la Mauritanie (40 %), etc. Quant à l’Afrique du Sud, sa richesse extrême en matières premières n’est pas étrangère aux longues années d’apartheid où les Blancs craignaient la perte de contrôle de leurs mines, comme le raconte si bien Mandela dans ses Mémoires. Pourtant les exemples du Ghana, du Botswana, mais aussi du Maroc (phosphate) et de la Tunisie (fer) montrent qu’il n’y a pas de malédiction des matières premières. C’est au contraire une chance de l’Afrique, comme on le verra dans la quatrième partie, traitant de l’économie.
 
Figure 1-1 : Carte physique de l’Afrique, de ses reliefs et de ses fleuves

 
[image: Illustration]


 
Relief et climat : une nature luxuriante et hostile
 
Côté relief, l’image simpliste du colonisateur réfugié sur les côtes cède la place aujourd’hui aux voyageurs qui découvrent sur les quelque 7 500 km de long et de large du continent africain une diversité remarquable de lieux naturels allant des safaris sahariens aux hauts plateaux éthiopiens de Simien, puis aux plus belles réserves animales du monde, comme le parc national de Serengeti, en Tanzanie, et enfin les eaux du lac Malawi et les impressionnantes chutes Victoria de Zambie.
 
 

 
Globalement, l’Afrique est formée de hauts plateaux et de larges cuvettes internes avec très peu de plaines. C’est une grande différence avec l’Asie, par exemple, qui a vu s’installer de véritables civilisations agricoles dans ses fameuses plaines indo-gangétiques ou du littoral chinois : on y fait d’ailleurs remonter l’histoire millénaire de l’organisation politique des géants indien et chinois et on ne voit pas pourquoi cette relation entre l’espace et le pouvoir politique ne s’appliquerait pas à l’Afrique finalement.
 
 

 
La diagonale et la droite du vide
 
 

 
Son relief est ensuite segmenté en six niveaux d’altitude qui se retrouvent un peu partout sur le continent, avec toutefois une célèbre diagonale qui le coupe en deux sur une ligne qui va d’Asmara, en Érythrée, à Luanda, en Angola :
 
 
	[image: Illustration] À l’ouest, l’Afrique « basse », ouverte, avec de grandes plaines littorales et des cuvettes isolées de la mer par de bas plateaux comme celui de Jos (2 000 m), en plein centre du Nigeria.
 
	[image: Illustration] À l’est, une Afrique « haute », beaucoup plus compartimentée, car le socle précambrien y a été disloqué, voire broyé. On y trouve dans les parties effondrées les fameuses rift valleys alignées sur plus de 4 000 km du nord au sud. Mais aussi de hauts massifs comme celui du Ruwenzori (5 119 m), en Ouganda, et surtout la chaîne des volcans du Kilimandjaro ou du Kenya, et parallèlement celle des Grands Lacs comme le lac Victoria, le deuxième plus vaste du monde avec ses 68 000 km2.[image: Illustration]
 
	[image: Illustration] Au milieu de ces deux masses est-ouest, la fameuse « diagonale du vide » est comme par hasard celle des faibles densités humaines – moins de 15 % de la population du continent – , mais aussi celle des principaux conflits puisqu’elle traverse le Soudan, le Congo RDC et l’Angola, qui a été en guerre de 1975 à 2002, après son indépendance. Une autre « droite du vide » tend à s’y ajouter depuis quelques années, celle du terrorisme islamiste, qui relie la Mauritanie à la Somalie sur toute la bande du Sahara. Les deux axes forment un triangle d’instabilité qui enserre tout l’ouest du continent comprenant le nord du Nigeria. Il voit la multiplication des trafics en tout genre le long des côtes du golfe de Guinée par où transite notamment depuis quelques année la cocaïne d’Amérique centrale.


 
Un zèbre climatique
 
 

 
Côté climat, la mosaïque africaine tend à épouser la robe d’un zèbre avec les rayures horizontales de six types climatiques dont les amplitudes thermiques et les caprices des précipitations font penser aux variations complexes des chants africains que décrivait le Prix Nobel de littérature André Gide alors qu’il descendait les fleuves du bassin de l’Oubangui-Chari. Même si l’Afrique est en moyenne le plus chaud des grands continents de la planète, l’image d’Épinal du Noir bronzé par un soleil éclatant ne résiste pas à l’extrême variété climatique observée, sans compter bien sûr l’inversion des saisons entre les hémisphères nord et sud de chaque côté de l’équateur : 


 
	[image: Illustration] Au cœur du continent, vers Yaoundé et la grande forêt du Congo, l’homme affronte le climat équatorial aux températures élevées (25 °C en moyenne) toute l’année qui poissent la peau sous l’action des pluies régulières, avec des précipitations proches de 2 000 mm par an. C’est ici que l’on rencontre le contraste maximal entre la luxuriance et l’hostilité de la nature.
 
	[image: Illustration] De chaque côté de cette bande qui court sur l’équateur, on trouve deux petites bandes de climat tropical humide, encore marqué par l’abondance des pluies (1 500 mm d’eau par an en moyenne), mais avec l’alternance d’une saison humide et de deux saisons sèches au printemps et en été. Et comme on a franchi l’équateur, elles sont inversées selon que l’on est dans l’hémisphère nord (golfe de Guinée) ou dans l’hémisphère sud (du Congo-Brazzaville aux Grands Lacs).
 
	[image: Illustration] Ces deux bandes sont à leur tour enveloppées par deux autres bandes latérales : celles du climat soudanien tropical sec. Elles relient au nord le Sénégal à l’Éthiopie, et au sud, l’Angola au Zambèze. Cette fois, l’alternance des saisons sèche et humide est plus marquée, les amplitudes de température plus fortes tandis que les pluies diminuent (1 000 mm par an en moyenne). Le fameux vent chaud et sec remontant du nord-est vers l’Atlantique – l’harmattan – accentue la sécheresse au nord dans toute la zone influencée par le Sahara. Avec la durée moyenne des saisons qui s’allonge de trois à six mois, on commence ici à percevoir un véritable cycle des saisons agricoles avec, par exemple, le fameux « hivernage » dans la région Sénégal – Sud-Mali correspondant à la grande période de plantation en juin-juillet. Le caractère des hommes y est moins extrême et plus cyclique.
 
	[image: Illustration] Chacune de ces zones tropicales sèches est enveloppée à son tour par deux bandes de climat steppique, appelé également sahélien, que l’on retrouve autour de chaque désert, qu’il soit au nord du continent, vers le Maghreb, ou dans le Sud austral. Ce climat steppique est marqué par des pluies désormais très occasionnelles et faibles (500 mm par an). Paradoxalement, les températures deviennent de plus en plus extrêmes (de 10 °C à 40 °C en saison sèche). Il y a toutefois ici une double asymétrie. D’une part entre les hémisphères nord et sud, tenant au caractère beaucoup plus continental du Nord et aux influences climatiques sur les façades maritimes ; d’autre part entre ces façades elles-mêmes, en raison des régimes de vents et de courants à l’origine d’un très fort contraste entre l’Ouest et l’Est africains.


 
Entre mousson asiatique et courants marins
 
Les influences sur les façades maritimes sont largement déterminées par les systèmes de courant aérien ou marin, bien connus des navigateurs et des pêcheurs. La mousson asiatique arrive ainsi en janvier sur les côtes est avec un climat clairement de mousson sur l’île-continent de Madagascar, et elle remonte en mai-juin vers la Corne de l’Afrique pour repartir enfin en Inde, où les paysans l’attendent impatiemment. Les alizés marins de la côte ouest sont par contre beaucoup moins chargés en eau. Côté courants marins, celui des Aiguilles réchauffe toute la côte est, tandis que ceux de Benguela et des Canaries refroidissent au contraire la côte atlantique méridionale et septentrionale respectivement. Ils accentuent donc la sécheresse et le froid de ces régions, un peu comme le contraste des deux façades maritimes des États-Unis.

 
 
	[image: Illustration] La robe zébrée se poursuit avec le climat désertique, auquel une partie de l’imaginaire occidental associe l’Afrique. Chacune des bandes steppiques enferme en effet des zones cette fois totalement arides, avec moins de 100 mm de pluie par an, et des amplitudes thermiques qui vont jusqu’à 50 °C dans une même journée. Mais leur taille est là encore très inégale entre les deux hémisphères, nord – continental – et sud – insulaire. Au nord, le Sahara couvre plus de 8 millions de kilomètres carrés, soit près de 16 fois la France. Sa position entre deux Afriques de peuplement en a fait historiquement une région aussi bien de « coupure » entre deux civilisations (musulmane et animiste) que de « couture », c’est-à-dire d’échanges intenses de marchandises et d’idées. Au sud, la zone des déserts de Kalahari et du Namib est dix fois plus petite et historiquement isolée de tout peuplement.
 
	[image: Illustration] Aux extrêmes enfin, et comme un miracle de la nature ou un decrescendo symphonique, on tombe littéralement des déserts sur des Riviera clémentes. C’est le domaine méditerranéen, avec des étés chauds et secs succédant à des hivers doux et humides. Au nord, le Maghreb, monde des jasmins et des cyprès, avec une température annuelle moyenne de 18 °C ; au sud, la plaine littorale d’Afrique du Sud. Seul problème, il ne s’agit à l’échelle du continent que de minuscules bordures de mer.



 
Les espaces naturels : dégradé de bandes zébrées et hachoirs territoriaux
 
Avec de telles bandes climatiques, la carte de l’Afrique pourrait ressembler aux cartes des grands espaces américain ou russe, qui ne sont pas sans expliquer l’homogénéité culturelle de ces continents, selon les géographes. Ce n’est pas totalement faux puisque la carte des espaces naturels africains se calque sur celle des climats : au cœur du continent, la forêt équatoriale dense, enveloppée de deux bandes de savanes plus ou moins sèches, puis des steppes plus ou moins arides qui débouchent sur des déserts de sable avant de retomber sur les fameuses bandes de végétations méditerranéennes propices au blé et à l’olivier.
 
 

 
Ce serait vraiment trop simple. Chaque continent à ses propres singularités. Celle de l’Afrique est paradoxalement de superposer la simplicité d’une peau de zèbre à la complexité d’une peau de léopard aux taches multiples et inégales. On obtient plutôt alors une mosaïque de territoires qui annonce la mosaïque des peuples que l’histoire des grandes migrations se chargera de distribuer sur le continent.
 
 

 
Histoire d’eau
 
 

 
En gros, nous avons la peau de léopard de la géologie, puis les cartes plus zébrées des reliefs, des pluies et des végétations. Or leur superposition donne naissance à un phénomène majeur de l’Afrique : une hydrographie faite d’une multitude de fleuves puissants coupés de chutes, de rapides et de lacs, dont le réseau est sculpté par les accidents du relief et les régimes climatiques (voir la carte 1-1 page 13).
 
[image: Illustration]Tous les géographes convergent autour d’un même constat : l’eau est le premier facteur de différenciation spatiale et humaine de l’Afrique. Ils rappellent que le congrès de Berlin de la partition coloniale de l’Afrique (1885) s’est réuni autour d’une histoire d’eau : la liberté de circulation sur les fleuves, notamment le Congo et le Niger. En fait, derrière l’eau se cachent les paysages, mais aussi des traits de civilisation et des systèmes politiques.
 
 

 
Premier acte : le réseau hydrographique
 
 

 
Alors que l’image de l’Afrique est trop souvent associée à la sécheresse, sa réalité est celle d’un réseau hydrographique exceptionnel. Au point que 39 États africains tirent leur nom d’une ressource hydrique, à l’instar du Congo, deuxième fleuve africain, avec près de 4 700 km de long et un bassin de 3,8 millions de kilomètres carrés (sept fois la France !), du Niger (4 200 km), du Zambèze (« grand fleuve » en langue tonga, 2 660 km), ou enfin du Sénégal (1 790 km). Ce dernier a même donné lieu dans les années 1960 à une éphémère fédération de Sénégambie, du nom du fleuve d’un autre pays frontalier : la Gambie (1 130 km).
 
Le Nil, premier fleuve d’Afrique
 
Le premier fleuve du continent – le Nil – est aussi le plus grand du monde avec l’Amazone. Africain, il l’est assurément. Sur 6 670 km, il relie le lac Victoria, en Tanzanie, à la Méditerranée en joignant sur sa course à Khartoum (Soudan) le Nil blanc et le Nil bleu, arrivé du lac Tana, en Éthiopie. C’est par cette trouée des monts Nuba que vont arriver les maîtres de l’Égypte pharaonique nègre comme Ramsès II, Toutankhamon et Akhenaton, dont parle Cheikh Anta Diop (1923-1986), célèbre dans toute l’Afrique pour sa vision politique d’une Afrique fédérale. Mais son importance vitale pour l’Afrique de l’Est tient surtout au fait que l’on dénombre pas moins d’une dizaine d’affluents, comme le Bahrel-Ghazal, lui-même alimenté par une dizaine de rivières venues du Tchad, de Centrafrique, du Congo et même d’Ouganda.
 
 

 
Le Nil est aussi représentatif des disputes territoriales autour de l’eau, qui sont un facteur géopolitique majeur de tensions en Afrique, entre, par exemple, le Soudan et l’Égypte, ou entre l’Éthiopie et tous ses voisins. La plupart des pays ne cessent en effet de vouloir construire des barrages pour se développer et faire face au changement climatique qui dérègle les saisons.

 
La plupart des grands fleuves africains se doublent d’un incroyable réseau de fleuves secondaires pour dessiner une carte de l’Afrique comme un tissu humain irrigué d’une multitude de vaisseaux sanguins. Mais un tissu assez patchwork : 


 
	[image: Illustration] Un premier facteur de différenciation est l’écoulement des eaux selon le climat et les reliefs. Dans la zone équatoriale, le Congo a un régime régulier et abondant. C’est un des rares fleuves navigables, non sans péripéties, ainsi que le racontaient les explorateurs comme l’aventurier Stanley, et comme on le voit aujourd’hui sur ces barges plates traversant des zones de guerre et de pirates. Dans les régions à une seule saison des pluies de type Sénégal, le fleuve est quasiment à sec en mai, au sortir de la saison sèche, d’autant que les cultures intensives comme le coton ou l’arachide créent un véritable « stress hydrique ». Il existe enfin des fleuves, à l’image du Niger, qui traversent des régions climatiques trop différentes pour être réguliers. C’est ici d’ailleurs un des rares points communs de l’Afrique hydrique et une différence majeure avec les États-Unis, la Russie ou même la Chine : les irrégularités des précipitations et du relief empêchent l’essentiel des fleuves africains d’être navigables, et donc de relier l’intérieur au littoral. Cela contribue à la fragmentation de l’espace et à l’asymétrie entre les espaces côtiers et les espaces intérieurs. D’un déséquilibre croissant ou au contraire de son rééquilibrage dépend largement l’avenir du continent.
 
	[image: Illustration] Un deuxième facteur de différenciation est en effet l’opposition entre l’Afrique du littoral et l’Afrique de l’intérieur. Il y a bien sûr un rôle essentiel des richesses naturelles, comme on l’a déjà vu, mais l’hydrographie joue largement sa part avec ce deuxième caractère majeur du continent : l’endoréisme. Plus de la moitié des terres n’a pas d’écoulement vers la mer. Les eaux de pluie y sont éliminées par infiltration ou par évaporation. Ce phénomène concerne surtout l’énorme bande reliant l’Atlantique à la mer Rouge et profonde jusqu’au bassin du Chari, qui se jette dans le lac Tchad après 1 200 km de course. Il a eu évidemment des conséquences majeures en termes de civilisations tenant à la gestion de l’eau et aux pratiques agricoles.
 Les vaisseaux sanguins de l’autre Afrique sont par contre rattachés à la mer, comme on le voit sur une photo aérienne du Liberia, avec une quinzaine d’embouchures plus ou moins aménagées ou aménageables, dont le port de Monrovia à la sortie du Saint-Paul. C’est une véritable plaque tournante des trafics, qui n’est pas sans expliquer les dix ans de chaos (1980-1989) suivis de quatorze ans de guerre civile, sans compter le trafic de diamants venant précisément de l’intérieur et permettant de financer les bandes armées.
 C’est ici l’Afrique du littoral, avec une carte du continent en forme de collier de perles sur ses 24 000 km de côtes. Une Afrique de la mondialisation économique, qu’il s’agisse de celles du XVe siècle (traite orientale ou occidentale), du XIXe siècle (colonisation) ou de l’actuelle, marquée par un pompage des matières premières africaines à une échelle industrielle, que ce soit par d’anciennes puissances ou des puissances émergentes comme la Chine. Cette dernière a lancé une véritable guerre des ports, comme on le verra avec celui de Kribi, sur la côte sud du Cameroun, ou celui de Marsa-al-Bashair, près de Port-Soudan, dans la foulée de son exploit à Dar es Salam, où les restaurants chinois sont peut-être plus nombreux que les restaurants tanzaniens. Toutefois, Richard’s Bay et Durban, en Afrique du Sud, restent respectivement le premier terminal charbonnier du monde et le premier port de conteneurs en Afrique.

 
	[image: Illustration] Un troisième facteur de différenciation tient à un autre caractère des fleuves africains : l’accumulation des eaux dans des bassins, dépressions ou fossés, dus aux accidents du relief. Il modèle cette fois l’âme profonde de l’Afrique orientale avec un véritable chapelet nord-sud de lacs, de chutes et de rapides qui font la magie touristique de cette partie du continent noir, à la fois pour ses réserves animales comme celle de Masai Mara, au Kenya, et pour la diversité de ses peuples. L’eau forme en effet une série de barrières naturelles, comme on le voit aujourd’hui sur la carte de l’Afrique orientale. La chute des cinq Grands Lacs forme ainsi une frontière toujours très instable entre la République Démocratique du Congo (RDC) et ses voisins : Ouganda (lacs Albert et Édouard), Rwanda (lac Kivu) et Burundi, Tanzanie et Zambie pour le lac Tanganyika. L’Ouganda lui-même partage le lac Victoria avec la Tanzanie et le Kenya. Le lac Malawi se partage, lui, entre le Malawi, la Tanzanie et le Mozambique. Enfin la Zambie et le Zimbabwe partagent les eaux du Zambèze de chaque côté du Kariba, un lac artificiel conçu par le Français André Coyne dans les années 1950 et qui ressemblerait beaucoup au lac Léman s’il n’était aux dimensions africaines : 5 400 km2, contre 581 !


 
Deuxième acte : Des espaces naturels… pas toujours naturels
 
 

 
Deuxième acte après l’eau, la combinaison de tous les facteurs géographiques naturels débouche comme dans un kaléidoscope sur une mosaïque extrême de territoires qui contraste singulièrement avec l’image simpliste d’une Afrique « continent des Noirs ». Comment s’y retrouver ? Il suffit de s’éclairer un peu pour y voir plus clair !
 
 

 
Afrique des paniers et des greniers
 
 

 
Roland Pourtier distingue ainsi deux Afriques dans l’Ouest subsaharien : l’Afrique des paniers et l’Afrique des greniers.
 
 
	[image: Illustration] La première correspond à la zone guinéenne, avec ses forêts denses d’okoumés et d’acajous géants, des pluies plus de six mois par an et une très faible variation des températures au cours de l’année. Ses peuples vivaient traditionnellement de légumineuses et de tubercules cultivés par les hommes tandis que les femmes fabriquaient des paniers pour transporter les produits périssables qui ne pouvaient être stockés. On est dans l’Afrique pastorale marquée par le nomadisme des tribus. Leur taille est réduite par la faiblesse des échanges marchands et l’absence de monnaie. De même, c’est l’espace de l’exploitation des forêts marquée par la culture ancestrale sur brûlis avant que l’ère coloniale se lance dans leur surexploitation. Cette zone est aujourd’hui menacée par la déforestation, à l’image de l’Amazonie, en Amérique latine.[image: Illustration]
 
	[image: Illustration] La deuxième – l’Afrique des greniers – correspond à l’espace des savanes où dominent notamment deux arbres fétiches : le fromager (Certa pentandre), appelé aussi « kapokier » ou « bois coton », du nom de sa fibre imputrescible utilisée dans les literies. Il doit son premier surnom à son utilisation pour emballer les fromages, même si on l’utilise surtout de nos jours pour la fabrication de contreplaqué. Quant au baobab, omniprésent dans ces régions, le journaliste-écrivain Albert Londres en faisait une description acide bien suggestive lors de son voyage au Sénégal, en 1927 : « Le baobab est un géant désespéré. Il est manchot et tortu. Il tend ses moignons face au ciel, comme pour en appeler au Créateur de la méchanceté des bourreaux qui l’ont crucifié. » On peut lui préférer sa réputation d’arbre sacré et nourricier, comme tous les proverbes qui lui sont consacrés en Afrique, tel que : « La force du baobab est dans ses racines. »


 
On entre ici dans le monde soudanais de la céréaliculture et notamment du maïs ou du mil, dont on tire la célèbre bière de fabrication locale qu’aucun chef de village n’oubliera d’offrir à ses hôtes : le dolo. Son rythme est marqué par la saison des pluies et l’organisation sociale découle du stockage des céréales et de l’échange monétaire apparu précocement. Les peuples sont non seulement plus sédentaires, mais des États organisés naquirent rapidement de l’existence d’un surplus qu’il fallait gérer. Il sera souvent accaparé par une classe supérieure qui constitua des armées redoutables. On peut y faire remonter ici la constitution des grands empires s’étendant du Sénégal actuel (Empires mandé ou songhay) à l’Éthiopie (royaumes d’Axoum ou de la mythique reine de Saba).
 
 

 
S’ajoutent à ces deux Afriques celle des mangroves dans les zones deltaïques et les estuaires, avec, par exemple, la ville de Saint-Louis, classée par l’Unesco, à l’embouchure du fleuve Sénégal, ainsi que celle des forêts méditerranéennes du Maghreb dominées par les chênes verts et les cyprès, comme dans la ville résidentielle de pochie de Sidi-Bou-Saïd, près de Tunis. Historiquement, leurs peuples se sont sédentarisés depuis bien longtemps, avec notamment de vieilles tribus de pêcheurs communautaires, mais aussi des formes plus organisées de sociétés liées à la nécessité de se protéger des invasions, comme à Carthage, sur la Méditerranée.
 
 

 
L’Afrique des montagnes
 
 

 
Une autre distinction importante des géographes est le peuplement des montagnes, naturellement beaucoup moins hospitalières, comme dans le reste du monde d’ailleurs. Or l’Afrique connaît en réalité un nombre important de villes situées en altitude, y compris des capitales : Addis-Abeba, en Éthiopie (2 450 m) ; Nairobi, au Kenya (1 700 m) ; Windhoek, en Namibie (1 650 m) ; ou encore Johannesburg et ses 10 millions d’habitants de la région de Gauteng, à plus de 1 500 m. De même, dans la région de Kigezi, à la frontière entre l’Ouganda et le Rwanda, les densités moyennes à plus de 1 500 m dépassent 300 hab./km2.
 
 

 
Selon les spécialistes, ces montagnes ont joué un rôle de refuge contre les ennemis, et notamment les razzias de traite des esclaves ou les conversions forcées. C’est le cas des Seru au Sénégal ou de la célèbre tribu des Dogon, qui se sont réfugiés au bas de la fameuse falaise de Bandiagara, au Mali, et dont les mystérieux masques animistes font le tour du monde des musées. De même, si la dorsale montagneuse du Cameroun abrite 40 % de la population sur 10 % du territoire, elle le doit historiquement au refus de l’islamisation forcée de ses tribus par les Peuls venus de l’est. Ces groupes sont en général restés très réduits, sans État, et les sorciers ou la magie ont constitué le cœur du pouvoir symbolique.
 
 

 
Mais les facteurs naturels ont joué tout autant leur rôle : 


 
	[image: Illustration] L’air frais des montagnes constitue un rempart efficace contre un certain nombre de maladies endémiques des milieux équatoriaux ou tropicaux. La larve à l’origine du paludisme (anophèle) ne survit pas au-dessus de 1 800 m d’altitude, par exemple. La carte de l’épidémie d’Ebola en 2014 confirme cette règle puisqu’elle a rapidement gagné des pays comme le Liberia à partir du foyer d’infection situé à Yambuku, sur le Congo.
 
	[image: Illustration] De même, les montagnes ou les hauts plateaux constituent de véritables châteaux d’eau favorables à une agriculture hautement productive et plus diversifiée, comme avec le thé ou le café d’Éthiopie ou du Kenya. On observe alors un phénomène assez identique dans cette Afrique des montagnes au cercle vertueux de l’Asie des grandes plaines, comme celles du Gange ou des zones littorales chinoises : forte productivité de la terre (multirécoltes) – > abondance agricole – > faible mortalité précoce – > forte croissance démographique – > forte densité humaine et enfin degré élevé d’organisation sociale en général. Certaines sociétés de montagne s’avèrent même hiérarchisées en fonction de l’altitude. En Éthiopie, les ethnies les plus « nobles » comme les Tigréens et les Amara occupaient traditionnellement, selon Jean Gallais, les étages les plus élevés de la dega, c’est-à-dire l’étage alpin situé entre 2 500 et 3 500 m.


 
Armé de toutes ces catégories, on peut avoir une lecture plus intelligible de la mosaïque africaine et de ses grandes régions même si c’est l’histoire, et notamment celle des grandes migrations et des guerres, qui permet in fine de répondre à la question : qui habite où en Afrique et pourquoi ?

 
La matrice de l’Afrique de l’Ouest
 
Prenons le cas de l’Afrique de l’Ouest et dessinons, comme la géographe Sylvie Brunel, un carré avec deux axes : à la verticale, la latitude descendant du nord vers le sud, et sur l’horizontale, l’intensité des pluies qui augmente au fur et à mesure que l’on s’éloigne du point de croisement. On obtient alors un dégradé particulièrement frappant de quatre types d’écosystèmes : 


 
	[image: Illustration] Tout en haut au nord, le Sahara, à la végétation désertique, caractérise une Afrique des guerriers nomades qui contrôlaient (et rançonnaient) historiquement les routes d’échanges entre le monde arabe et l’Afrique subsaharienne. Le célèbre globe-trotter musulman contemporain de Marco Polo, Ibn Battuta, raconte merveilleusement l’ambiance de cette Afrique avec des villes comme El-Arawan (Araouane aujourd’hui, au Mali), véritable entrepôt dont les caravanes de plusieurs centaines de chameaux chargés de sel, d’esclaves et d’or circulaient la nuit autant pour échapper à la chaleur qu’aux raids des hommes bleus (Berbères). Il est amusant de voir que rien n’a changé apparemment aujourd’hui. À la différence que les tribus berbères ont vu arriver de redoutables concurrents : des islamistes radicaux et des trafiquants de drogue.
 
	[image: Illustration] Un peu plus au sud, dans les steppes déjà plus arrosées du Sahel, on se trouve dans l’Afrique du nomadisme pastoral des chèvres et des chameaux (en fait dromadaires à une bosse !) avec des villes commerciales et de contact comme la magique Tombouctou : la perle du désert aux mosquées et bibliothèques historiques, aux 333 saints et aux 12 000 dromadaires de l’Azalaï, la grande foire annuelle des caravanes. C’est là que le président de la République française s’est vu offrir un dromadaire en février 2013 comme « sauveur de Tombouctou », mais aussi sans doute en souvenir des mots touchants d’Albert Londres : « C’est la ville sans race. Ici, ce ne sont plus les Blancs qui ont laissé leurs métis, mais les Arabes, les Touareg, les tout-noirs. C’est un creuset. Après des mois de désert ou de longue montée sur le Niger, c’est la cité du plaisir, la nuit attendue des caravaniers. »
 
	[image: Illustration] Plus au sud encore, vers le Sénégal et le Sud-Mali, on entre dans les savanes et la forêt claire avec une agriculture céréalière et la culture d’« arbres utiles » comme les palmiers à huile (même si leur monoculture à haute dose tend à les rendre nuisibles aujourd’hui). C’est l’Afrique des greniers et des royaumes organisés.
 
	[image: Illustration] Enfin, on pénètre dans la zone guinéenne à forte pluie et à forêts denses. C’est l’Afrique des paniers, aux villages dispersés et donc aux sociétés plus petites et autonomes, donc plus balkanisées comme en république démocratique du Congo, bien qu’il y ait eu de grands États comme le Kongo et les célèbres cités yoruba, le royaume du Dahomey ou enfin l’Empire ashanti.



 
L’Afrique orientale
 
L’Afrique de l’Est répond à des déterminants géographiques différents en termes de relief et de climat qui fondent une fois encore sa spécificité par rapport à l’Afrique de l’Ouest, bien plus que d’être plutôt anglophone que francophone.
 
 
	[image: Illustration] Le relief, d’abord, découpe quatre ensembles : deux fossés profonds autour des Grands Lacs, le rift occidental et le rift oriental. À l’est du premier, le haut plateau éthiopien. De part et d’autre du second, une chaîne de grands volcans, dont les monts Elgon (4 321 m), Kenya (5 199 m), Kilimandjaro et Meru (4 566 m). En contrebas à l’est, une grande zone littorale avec les célèbres îles Zanzibar et Pemba, par lesquelles s’est affirmée l’influence musulmane et organisée ce que l’on appelle la « traite orientale des esclaves ».
 
	[image: Illustration] Sur l’axe climatique s’opposent par contre les régions arrosées des rifts et de la zone littorale (mousson), tandis qu’une semi-aridité domine dans le Nord-Est, rappelant la famine dramatique qui toucha l’Éthiopie lors de la sécheresse de 1984-1985. On devrait en fait dire « les » famines puisque la première toucha le Sud en même temps que l’insurrection du Front de libération oromo, tandis que la plus sévère toucha le Nord et fut marquée par l’insurrection du Front de libération des peuples du Tigré.


 
Le croisement des deux axes – relief et climat – donne alors trois zones de peuplement de l’Afrique orientale : la région des Grands Lacs, à fort peuplement agricole et d’élevage sédentaire. Puis les hauts plateaux, plutôt habités par des sociétés pastorales comme celle des célèbres guerriers massaïs, véritable légende de l’Afrique vivant à cheval entre le Kenya et le nord de la Tanzanie. Enfin la zone littorale, tournée vers la mer et donc la pêche. Chacune de ces régions a connu une histoire propre, entre notamment de grands royaumes sur les hauts plateaux et autour des Grands Lacs (Afrique des greniers) et le monde swahili sur la côte, dont la langue est un profond facteur d’unité de toute cette région. Les deux espaces se sont longtemps ignorés en raison de l’écran formé par les steppes.



 



Chapitre 2

La main de l’homme

 


Dans ce chapitre :



	[image: Illustration] L’Homo sapiens est né en Afrique

	[image: Illustration] La mosaïque des peuples et des langues

	[image: Illustration] Le géant démographique du XXIe siècle

	[image: Illustration] Migration et urbanisation



 


Comme pour les forges de Vulcain, c’est bien la main de l’homme qui a dessiné la carte de l’Afrique. Mais au départ dans un monde où dominait la nature plus ou moins hospitalière ou hostile. Depuis quelques décennies, elle est en train de la bouleverser sous l’effet d’une démographie explosive. Rien d’anormal dans cette trajectoire. Comme ailleurs dans le monde, l’humanité est entrée au XXe siècle dans l’ère de l’anthropocène, une ère géologique où ce sont désormais les activités humaines qui transforment fondamentalement la nature. En Afrique toutefois, le XXIe siècle correspond au croisement accéléré et de plus grande ampleur de trois transitions : démographique, urbaine et économique. Pour le comprendre, il faut repasser le film des 60 000 dernières années.

De l’Ève africaine à l’Antiquité

[image: Illustration]Les progrès de la biochimie ont mis en lumière dans les années 1950 la fameuse structure à double hélice transmettant l’information du génome humain de génération en génération. Coup de théâtre en 1987 : des chercheurs de l’université de Berkeley, en Californie, reconstituent l’arbre généalogique des populations des cinq continents et trouvent dans l’ADN mitochondrial transmis par les mères une ancêtre commune qui serait née en Afrique il y a 200 000 ans environ. Un peu plus tard – en 2000 – d’autres généticiens mettent en lumière le chromosome masculin Y du marqueur M168 de l’« Adam africain » qui formerait la souche commune de tous les êtres humains vivant actuellement. Depuis, les recherches archéologiques, anthropologiques et génétiques se sont lancées dans le parcours génomique des humains. L’hypothèse la plus partagée est qu’un petit groupe de 150 à 200 chasseurs-cueilleurs, parti de la zone Kenya-Éthiopie il y a 60 000 ans – 2 000 générations – , serait le véritable point de départ de la seule espèce humaine qui a survécu : l’Homo sapiens. Une partie est allée peupler petit à petit le reste de la planète, une autre migrait vers le sud du continent africain.

Le berceau de l’humanité

Comment peut-on expliquer ce voyage extraordinaire qui a transformé un être humain plutôt grand comme les Massaïs, et à la peau noire due aux pigments de mélamine qui protègent des rayons ultraviolets, en une telle diversité de « races » vivant aujourd’hui sur la planète ? Il s’agit tout simplement du jeu des mécanismes d’adaptation biologique à une extrême diversité d’environnements provoquant des mutations du génome. On peut imaginer, par exemple, l’impact du milieu naturel pour ces tribus qui remontèrent vers l’Alaska glacé pour ensuite redescendre à la pointe de l’Amérique du Sud il y a 14 000 ans après avoir traversé des zones brûlantes. Ou encore pour ceux du clan 45 – du nom du marqueur découvert en Sibérie – qui auraient migré vers la Chine du Nord il y a 35 000 ans. Leur marqueur M175 caractérise toujours l’essentiel des minorités chinoises d’Asie centrale comme les Ouïgours turcs du Sinkiang chinois, tandis que le noyau dur de la population chinoise han porte le marqueur de l’« express australien » M130, originaire d’Asie du Sud-Est.

 


Au cours de ces milliers d’années, d’autres groupes d’Homo sapiens vont migrer dans le reste du continent noir. Les paléontologues observent que le Néolithique (10000 ans av. J.-C.) voit en Afrique le passage de la cueillette à l’agriculture et de la chasse à l’élevage avec des civilisations plus perfectionnées qui apparaissent vers 5000 avant Jésus-Christ en Nubie – dans la vallée du Nil – , au Tchad ou au Niger. Dans cette période humide, le Sahara est alors un carrefour de civilisation. Il ne commencera à s’assécher que vers 4000 avant notre ère (EC ou Ère Commmune), provoquant sans doute l’effondrement historique de la civilisation de l’âge de bronze moderne autour de la Méditerranée, selon les hypothèses du grand historien Eric H. Cline.


Les routes de la préhistoire et de l’Antiquité

Les recherches paléontologiques permettent à ce jour de dresser une carte de l’Afrique au moment de la préhistoire. Un axe de peuplement descend du plateau éthiopien vers les Grands Lacs, où ont été découverts de nombreux restes humains, comme à Eyasi, en Tanzanie actuelle. Puis ces populations migrèrent plus au sud encore avec des sites archéologiques découverts sur le fleuve Orange et le long de la côte d’Afrique du Sud. Plus au nord, les rivages de la Méditerranée se peuplent d’humains avec des restes trouvés à Djebel Irhoud (Maroc) ou à El-Guetta, dans la Tunisie actuelle. Enfin, un troisième foyer apparaît sur les rives méridionales du Sahara près d’Asselar (Mali) et un foyer de population agricole se répand dans toute l’Afrique de l’Ouest sur les bassins du Niger et du Sénégal.

 


Sans compter la période romaine en Afrique du Nord, l’Antiquité connaît au moins six mouvements de population qui marquent toujours l’Afrique contemporaine : 



	[image: Illustration] D’abord l’Égypte, qui rayonne pendant 3 000 ans sur la vallée du Nil et la Méditerranée orientale avec une succession de plus de 500 rois, dont certains pharaons noirs comme Toutankhamon ou au moins sa grand-mère, la reine Tye. L’histoire de cette civilisation n’est pas anodine. On estime que c’est la sécheresse apparue vers 6000 avant Jésus-Christ qui provoqua une grande migration des peuples pastoraux du Sahara, de Nubie et enfin du Fayoum vers la vallée du Nil, plus hospitalière.
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